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Dans cette étude, on s’appuiera sur un discours
 qui ressortit au troisième pôle des discours scientifiques selon Jacobi (1999 : 129) : plutôt que le pôle des « discours scientifiques primaires » ou celui des « discours à vocation didactique », on retiendra ici le pôle de « l’éducation scientifique non formelle (vulgarisation, presse, documents de culture scientifique…) ». En effet, les discours dits « seconds » se prêtent d’autant mieux à une réflexion sur le rapport texte/image et les tensions ainsi générées qu’ils sont eux-mêmes foncièrement hétérogènes (Beacco & Moirand 1995, 33), tendant du côté de la vulgarisation, mais aussi de celui du discours scientifique : le destinataire du discours de divulgation cède alors la place à un « surdestinataire, représentant archétypique des "dominants" d’une époque ou d’une école » (ibid., 35). 
On privilégiera ici un certain type de discours touristique, qui exploite au moins trois dimensions essentielles : cognitive, à travers la transmission de connaissances ; pragmatique, en incitant au faire ; esthétique, enfin, les documents sollicités cherchant à plaire. Le corpus sera constitué d’une série de dépliants édités par le City Tourist Office de la ville de Luxembourg, l’attention se focalisant plus particulièrement sur le dépliant intitulé « Luxembourg, la ville, bonjour ! City Promenade ».  

Pour étudier l’usage que le texte/discours de vulgarisation fait de l’image, on donne d’emblée à la réflexion un cadre théorique et méthodologique précis, celui de la polysémioticité ou de l’intermédialité que Fontanille (2007a, 107-108) approche sous trois angles. Ainsi, l’intermédialité peut être abordée par le genre et le style, qui engagent différents modes d’association (insertion, composition) des médias. Ensuite, on peut l’interroger du point de vue de l’entrecroisement des voix énonciatives et des rapports citationnels qui peuvent se nouer entre les énoncés textuels verbaux et iconiques convoqués. Enfin, on peut tenir compte des niveaux de pertinence du plan de l’expression (Fontanille 2006) et, plus particulièrement, de la pratique sémiotique : celle-ci implique une « scène prédicative » dans laquelle interviennent le texte plurimédial, mais aussi des acteurs dotés de rôles modaux, passionnels, et elle suppose des stratégies d’agencement entre les objets-supports verbal et visuel mis à contribution.
Reprenant ces différents points, la présente étude en interrogera certains aspects. Les objectifs peuvent être résumés ainsi : il s’agira de cerner l’apport de l’image pour le texte de vulgarisation touristique en faisant porter les investigations sur les combinaisons entre différents modes de sémantisation verbaux et visuels. Plus largement, il s’agira de mettre une étude de cas à l’épreuve de considérations plus générales. Celles-ci porteront sur les modalités de l’intégration de l’énoncé verbal et de l’image dans un ensemble iconoverbal à travers des pratiques citationnelles marquées ou non explicitement. Élargissant la notion de « pratique citationnelle » à toute forme de reproduction d’un texte ou énoncé à l’intérieur d’un autre, on se propose de mettre en regard la manière dont se négocie le passage intramédial du discours scientifique « premier » au discours de vulgarisation dit « second » (première partie), et les translations ou conversions intermédiales qui font interagir les énoncés verbaux et visuels (deuxième et troisième parties). Raffinant l’analyse, on cherchera à montrer que le document visuel est lui-même hybride, associant des propriétés de la « carte » et des propriétés du « plan » qui engagent, on le verra, des systèmes de fonctionnement et de pertinence différents. Les considérations générales auront trait, enfin, aux fonctions des images dans le discours touristique considéré. 
1. Le discours touristique verbal : entre scientificité et vulgarisation

1. 1. Du discours « premier » au discours « second »
Du point de vue de l’ensemble polymédial, le passage du discours « premier » – ici scientifique – au discours « second » – en particulier touristique – peut être considéré comme un processus de conversion ou de translation entre source et cible, dont les énoncés verbaux et visuels portent les marques. En ce qui concerne le langage verbal, on dira que le discours « second » parle du discours « premier », en reformulant les énoncés et éventuellement en les citant directement ; il peut aussi parler avec les énoncés de l’autre discursif, selon lui ou d’après lui, insérant ici et là des « îlots textuels », c’est-à-dire « faisant usage et mention » (Authier-Revuz 1996). Si les pratiques citationnelles dans le langage verbal semblent bien connues, il faudra s’interroger dans un deuxième temps sur les modalités de la conversion iconique.  

Ainsi, adoptant globalement un point de vue pragmatico-rhétorique, mais aussi sémiotique, on pointera les traces du passage entre des manières différentes de présentation des expériences phénoménologiques propres aux activités cognitives, mais aussi perceptives et énonciatives dont les discours « premier » et « second » relèvent (Ouellet 1992). En d’autres termes, il s’agira de montrer que les opérations linguistiques et visuelles à la base du discours touristique polymédial traduisent un changement du rapport aux états de choses énoncés et aux possibilités de représentation propositionnelle, une manière spécifique de les envisager.   
 
On se concentrera, dans cette partie, sur les discours « premier » et « second » de nature verbale. Parmi les traits qui paraissent définitoires du discours scientifique source, on retiendra, globalement, le processus de « dés-anthropomorphisation » à l’origine d’une « image » (au sens large du terme) déshumanisée de l’univers référentiel, qui reporte la responsabilité énonciative sur ce que Ouellet appelle le « on-légitimeur » (ibid., 404), voire, en amont, sur l’« ordre des choses » : d’un point de vue pragmatico-rhétorique, celui-ci fournirait en dernière instance la caution de ce qui se dit et contribuerait à emporter le croire-être-vrai des co-locuteurs. Comme le montre Ouellet, pour substituer, dans l’énoncé, « l’objet dont on parle au sujet qui en parle, comme responsable énonciatif ou comme origine et source de l’énonciation scientifique » (1992, 406-407), la stratégie énonciative recourt à des procédés de « désénonciation » ou de désinscription énonciative. Plutôt que de proclamer la transparence du langage de la science, on doit ainsi scruter les formes que prend le « camouflage objectivant » selon Greimas (1983, 110). Les procédés mobilisent différents points de vue sur la phrase et le texte : morpho-syntaxique, à travers, notamment, la passivation et la translation factivante (la substantivation, la nominalisation infinitive, l’adjectivation ; Ouellet 1992, 429) ; lexical, à travers l’injection d’une terminologie spécialisée, largement autonome par rapport au cotexte (Jacobi 1999, 133) ; aspectuo-verbal, à travers, notamment, l’emploi d’un présent qui englobe mais déborde aussi la sphère du ici et maintenant des locuteurs et co-locuteurs ; discursif et rhétorique, dans la mesure, par exemple, où, s’accompagnant d’un transfert de la responsabilité énonciative, la substitution de l’objet inanimé au sujet mais aussi le passage du « je-dis-vrai » au « on-dit-vrai » et à la « voix des faits » (Ouellet 1992, 410) cherchent à déjouer d’avance toute tentative de contestation de la part des destinataires.      
Là-dessus, l’expérience phénoménologique propre aux activités cognitive, perceptive et énonciative impliquées par la vulgarisation redéfinit le rapport aux énoncés scientifiques et aux états de choses sur lesquels ils portent, mais aussi les relations entre co-énonciateurs : au faire-croire-être-vrai, en quête d’une validation des résultats par la communauté scientifique, se substituent le faire savoir, voire le « faire-que-l’autre-sache » (Beacco & Moirand 1995, 41), si les discours comportent des traces de didacticité, le faire (res)sentir et peut-être le faire faire, si la transmission d’un savoir incite à une conduite pragmatique. 
On se propose maintenant de rendre compte des marques linguistiques de la translation du discours scientifique dans le discours touristique en prenant appui sur l’énoncé verbal liminaire « Une page d’histoire ».  
1.2. Le récit verbal 

La disposition des documents verbaux et iconiques dans le dépliant confirme l’antécédence de l’énoncé verbal « Une page d’histoire », que le lecteur est invité à découvrir en premier lieu. 
Les marques linguistiques du discours de vulgarisation ont été bien répertoriées. Elles sont surtout d’ordre lexical : comme le soulignent Beacco & Moirand (1995, 35), aux procédés d’exemplification et d’explication s’ajoutent les reformulations qui mettent en place des relations de synonymie, antonymie, parasynonymie et d’hypo/hyperonymie, des relations de métonymie et des relations métaphoriques. L’énoncé liminaire du dépliant, qui occupe le premier volet, ne déroge pas à la règle, notamment en multipliant les métaphores usées –  « le berceau de la ville de Luxembourg », « l’échiquier européen » –, signalant au passage l’emprunt qu’il fait au discours de l’historien (« le "Gibraltar du Nord" ») :  
En 963, le compte ardennais Sigefroi construisit sur le rocher du Bock son château fort qui devint le berceau de la ville de Luxembourg. […] Au cours des siècles, une deuxième et une troisième enceinte furent érigées à l’ouest […]. Ces puissants ouvrages fortifiés n’empêchèrent cependant pas les Bourguignons de prendre la ville en 1443, qui devait détenir par la suite une position stratégique importante sur l’échiquier européen. Durant plus de quatre siècles, les meilleurs ingénieurs militaires des Bourguignons, Espagnols, Français, Autrichiens et de la Confédération germanique [firent] de la ville l’une des places les plus fortifiées du monde, le « Gibraltar du Nord ». […] Un extraordinaire réseau de 23 km de galeries souterraines – les fameuses casemates – et plus de 40.000 m2 d’abris à la bombe étaient logés dans les rochers de la ville. […] À la suite du Traité de Londres du 11 mai 1867, signé entre les grandes puissances, les ouvrages furent démantelés et seulement 10% sont encore visibles de nos jours. Les bastions ainsi que la vieille ville, qui présente également un haut intérêt historique, jouissent d’une renommée mondiale. En 1994, l’UNESCO les inscrivit sur la liste du Patrimoine mondial.   
On constate que, confortant les attentes, l’énoncé verbal liminaire opte pour la procédure du débrayage objectivant. Pour l’essentiel, l’objet qu’il faut présenter au co-locuteur se façonne comme indépendamment du locuteur, qui n’est identifiable qu’indirectement (par le biais de l’éditeur du dépliant). S’il arrive au locuteur de faire irruption dans l’énoncé pour porter des jugements évaluatifs – « un extraordinaire réseau », « les fameuses casemates » –, l’énoncé épouse avant tout les contours de l’énonciation historique selon Benveniste, du récit déconnecté de l’ici et maintenant, qui choisit la mise en perspective d’événements successifs, entre lesquels s’instaurent des rapports de consécution, voire de causalité. Enserrée par deux passages de récit, l’unique passage de discours selon Benveniste ne fait que le confirmer.  L’effacement énonciatif (Rabatel 2003) autorise soit la mise en avant de l’agir de l’actant sujet, soit – plus fréquemment –  son retrait au détour d’une passivation, voire l’activation de l’objet inanimé. En même temps, le récit inscrit en creux la posture du co-locuteur : si les appréciations l’interpellent directement, il est appelé à adopter, pour l’essentiel, une attitude détachée, « détendue » selon Weinrich.  
2. De l’énoncé verbal à l’énoncé cartographique
Si le passage intramédial du discours scientifique au discours de vulgarisation semble bien balisé, la translation intermédiale réclame une couche méthodologique intermédiaire, en deçà du plan de l’expression, où se décide l’orientation discursive.  
Pour rendre compte de l’articulation entre le document visuel et l’énoncé verbal, on conçoit d’emblée l’intérêt que présente le niveau de la structuration séquentielle (récit, description…) (Adam 1990), qui contribue, on l’a vu, à déterminer la dimension pragmatique de l’ensemble. On verra qu’il permet également de rendre compte des spécificités des médias associés. Enfin, pour se donner les outils d’une description s’appliquant également à l’énoncé  visuel, on propose de faire un pas en direction de la sémiotique, en confiant à la notion de point de vue telle qu’elle a été définie par Fontanille (1999, 41-61) le soin de rendre compte des modalités de l’interaction entre le sujet-observateur et l’objet ou informateur – ici la ville de Luxembourg –, qui est doté de propriétés morphologiques. Les corrélations entre des degrés d’intensité (affective, acuité perceptive…) et d’étendue (manifestations du nombre, localisation spatio-temporelle…) permettent de déterminer les stratégies à la base de la construction de l’espace. Ainsi, combinant une intensité et une étendue fortes, la stratégie à la base de l’énoncé  verbal liminaire est  « englobante » (ibid., 50-51) : on a vu qu’il s’agit moins d’explorer le passé de la ville de proche en proche que d’en fournir une vue d’ensemble. La construction d’une totalité, qui opère par préservation d’une réalité passée soustraite au changement et qui est en cela productrice d’un certain type d’effets d’identité, est ainsi soumise, par le biais d’un système de valeurs, à une éthique. Dûment compétentialisé, le sujet d’énonciation dispose non seulement d’un savoir, mais d’un devoir transmettre le bagage scientifique qui lui a été légué par une source experte et qui est lui-même affecté d’une modalisation aléthique. Occupant la position que le discours verbal lui assigne, l’énonciataire déploie, pour sa part, une activité avant tout cognitive. On se demandera dans quelle mesure le passage du verbal au visuel se traduit entre autres par un changement de stratégie.      

Scrutant ainsi la structuration séquentielle, les stratégies énonciatives et, plus globalement, l’orientation pragmatico-rhétorique, on espère répondre aux demandes qui visent la caractérisation du mode d’association entre les médias verbal et visuel à partir d’un ensemble d’oppositions. Est concernée la tension entre rapports de complémentarité et d’analogie qu’à la suite de Barthes (1964), Bassy (1974, 300) développe ainsi : « Lorsqu’au niveau des signifiés texte et image entretiennent un rapport de complémentarité, l’articulation entre les deux systèmes de signes est celle de la contiguïté. En ce cas l’image n’est pas destinée à reproduire le texte ou à en fournir un équivalent. […]. Lorsque le texte constitue l’ancrage de l’image (illustration contemporaine), message linguistique et message iconique se trouvent dans un rapport d’analogie ». Concrètement, on se demandera si les énoncés verbaux, les cartes-plans et les photographies constitutifs des dépliants touristiques du corpus sont dans un rapport de composition non hiérarchique, ou si une structure d’« enchâssement » (Fontanille 2007a, 107) se traduit par la subordination, donc par la perte d’autonomie même partielle d’un des énoncés. D’où en toile de fond des questions qui se font pressantes : dans quelle mesure le dépliant touristique propose-t-il un « parcours » du voir et du lire ? Les énoncés verbaux et visuels se fournissent-ils tour à tour un ancrage ? Viennent-ils également comme en « complément » pour développer certains des points évoqués par ailleurs ? 
La carte-plan insérée dans le dépliant, où elle occupe les deuxième et troisième volets, est un artefact fondamentalement complexe. L’on a affaire, au premier abord, à la superposition d’une double construction de l’espace : l’énoncé cartographique, diversement colorié, sert de fond au tracé rouge vectorisé qui, d’un repère signalé par un chiffre à un autre, relie entre eux les tronçons d’un itinéraire. Thürlemann introduit le « regard diagrammatique » conçu comme « approche ou manière de réagir face au texte visuel » (2008, 137). Pour notre part, tenant compte des potentialités du document visuel, on distinguera deux « regards », soit deux manières de voir/lire qui correspondent à deux systèmes de fonctionnement de l’image différents et confèrent au support des fonctions en partie distinctes : la carte met en évidence mais aussi déborde de toutes parts les lignes rouges constitutives ici du plan ; privatisant une partie du territoire auquel renvoie la carte, celui-ci donne à voir l’accès aux bâtiments, places publiques… réunis dans un circuit, un itinéraire que le promeneur devra s’approprier de manière perceptivo-cognitive mais aussi somatique. Ajustant le regard, on assiste cependant à un échange entre le fond et la figure, quand le tracé rouge se trouve virtualisé au profit du fond de la carte : dans ce cas, celui-ci change de statut et se réalise comme configuration sur le fond ainsi offert.
 Ainsi, focalisant l’attention d’abord sur la carte, au détriment du plan, on s’interrogera sur la double médiation que constitue la translation à partir non seulement du discours scientifique mais de l’énoncé verbal « Une page d’histoire », qui a été découvert en premier lieu.   
Le discours cartographique constitue-t-il un sous-genre du discours scientifique ? Adoptant un point de vue pragmatico-énonciatif, on se contentera ici de noter que pour Besse (2008, 26), l’opération de « désénonciation », entre autres, témoigne de l’économie spécifique à la production de l’objet scientifique. Dans ce cas, plutôt que de re-produire une réalité, plutôt que de donner accès directement à « une donnée immédiatement enregistrable » (Buci-Glucksmann 1996, 54-55), le texte cartographique en propose une (re)construction et une interprétation sous une forme schématisée : le fait scientifique, écrit Besse, doit être conçu comme une « inscription », qui le fait exister comme tel. Les prétentions à la véridicité et la « vocation cognitive » elle-même peuvent céder le pas au déploiement d’une force de persuasion qui en fait un « objet de savoir-pouvoir » (Besse 2008, 22) et le met au service d’une pratique idéologique. 
L’attention se reporte ainsi sur l’acte cartographique et les usages qui sont faits de la cartographie, en particulier par le discours touristique que nous visons. On notera, pour commencer, que le dépliant « City promenade » instaure entre les énoncés verbaux et visuels un rapport à la fois d’analogie et de complémentarité. Ainsi, les enjeux liés à cette réflexion concernent la transformation que la translation intermédiatique impose au récit verbal. On sait, en effet, que l’image unique ne « raconte » pas, ou du moins, comme le précise Schaeffer (2001), elle ne fait qu’enclencher chez le spectateur une activité de narrativisation à partir d’un ensemble d’éléments co-occurrents dans l’espace et le temps, d’une composition spatiale stabilisée que l’image montre dans un présent débordant le présent de l’énonciation. En ce sens, et à défaut d’être une image de type composite réunissant des espaces-temps distincts, la carte choisit la simultanéité d’une représentation tabulaire : « À l’enchaînement des mots et à la continuité du récit ou de la description, écrit Jacob (1980, 104), [la carte] substitue une logique des contours, des formes et des traits. À la lecture linéaire du texte écrit succède la vision synoptique d’un espace représenté, jalonné de signes et s’ouvrant aux parcours ordonnés ou erratiques du regard ». En l’occurrence, faisant voir une représentation du rocher du Bock et d’une partie des fortifications, la carte sélectionne l’état résultant de la syntagmatique des événements qui ont été narrés. En même temps, c’est sous l’effet du récit verbal que la carte se fait aussi « vestige » (Marin 1994) et que, combinant des « degrés de présence » (Fontanille 1998, 269), elle fournit une « méta-image de la ville » (Beyaert 2008). Elle appelle le récepteur à conférer un certain « degré de présence » au passé historique, qui se trouve potentialisé par l’image, c’est-à-dire rejeté à l’arrière-plan. Enfin, le présent s’articule avec le futur, c’est-à-dire certains éléments sont dans l’attente de leur réalisation : « Dans "portrait", écrit Marin, le trait, le tracé tiré renvoie à la trace, au vestige, au reste ou à la "ruine", mais aussi au dessin qui est dessein et, en fin de compte, au pro-jet » (1994, 206). Pour cette raison, si la spécificité des documents verbal et visuel commande deux manières différentes de construire la réalité et de la faire signifier, il ne faut pas conclure à leur juxtaposition. Bien plutôt, en montrant une certaine réalité dans le présent de l’image tout en invitant à décrypter une réalité stratifiée, la carte cite le document verbal qu’elle contient d’une certaine façon, en combinant les matières d’expression : la représentation iconique du Bock et des fortifications s’assortit du nom propre « Bock » inscrit dans l’image, qui, même dépourvu de guillemets, peut être considéré comme une citation dans la mesure où il « reproduit » une partie du  texte verbal. 
En même temps, satisfaisant en cela aux contraintes de tout discours cartographique pour autant qu’il cherche à produire une connaissance territoriale, la carte a une visée englobante en proposant une vision synoptique surplombante, qui intègre le Centre ville, le faubourg du Grund ainsi que le quartier de la Gare à une composition graphique schématisée. Ainsi, l’analogie avec le texte verbal n’est que partielle. Cependant, à travers la conversion du surplomb chronologique en spatialité unifiée, la stratégie énonciative englobante est maintenue ; elle facilite et renforce la translation intermédiatique. Ce qui n’empêche pas une complexification du rapport qui est également de complémentarité, le premier document fournissant son assise au deuxième, celui-ci prolongeant celui-là. 

 Globalement, la carte donne ainsi à voir une totalité débrayée par rapport à la situation d’énonciation. Elle produit une représentation synthétisée de lieux que le piéton ne peut découvrir que successivement et de manière fragmentaire, une représentation autonomisée même, dans la mesure où elle soumet les éléments à un ordre interne de distribution, affecté d’une modalisation aléthique. Efficace, elle l’est dans la mesure où, selon la définition de l’efficacité d’une construction par Bertin, « toute question […] obtient une réponse dans un seul instant de perception, une réponse PERCEPTIBLE EN UNE SEULE IMAGE » (1967, 146 ; les lettres capitales sont de l’auteur).   
Ce que l’acte cartographique met en évidence, c’est l’ambiguïté du diagramme qui, selon Besse (2008, 29), est «  une idée et une image, « un processus mental et un acte graphique », exprimant un « acte de synthèse intellectuelle qui s’incarne dans la composition graphique d’une image ». Aussi l’énoncé cartographique autorise-t-il trois autres types de saisie. D’abord, l’opération de « détaille » (Louvel 2002, 23) permet de pénétrer la carte, de la parcourir par le regard et d’effectuer des comparaisons et des appariements qui ont pour effet de redistribuer les éléments autrement : s’appelant à distance, ceux-ci peuvent s’indexer sur un nombre fini d’isotopies figuratives et thématiques. Cette nouvelle élaboration s’appuie, notamment, sur les  ressources chromatiques de la carte, en croisant deux logiques, objective et subjective. En effet, si les correspondances chromatiques traditionnelles sont respectées en partie – le vert et le bleu clair signalent la présence respectivement d’espaces verts et de cours d’eau –, d’autres variables chromatiques ne valent que différentiellement, en vertu du code interne à l’image : ainsi, alors qu’une graduation tonale à l’intérieur de la couleur bleue permet de signaler les bâtiments représentés schématiquement, le contraste entre le jaune clair et le blanc est supposé introduire une hiérarchie entre les avenues et boulevards, d’un côté, et les artères secondaires, de l’autre. 
Cependant, alors même que la carte est globalement dessinée à l’échelle, cette hiérarchisation est immédiatement prise en défaut quand la proximité somatique et affective est elle-même érigée en critère : s’étendant à quelques rues secondaires, le jaune clair traduit le double statut épistémologique de l’énoncé qui combine, on le verra, l’être-là de la carte avec le projet du plan et avec l’embrayage énonciatif. Plus largement, la carte recompose la « réalité », réinventant à l’occasion les dimensions de telle rue, comme pour projeter des valorisations et rappeler que la carte de la ville est une « utopique » (Marin 1994, 205), que les « non-cohérences » peuvent être la marque d’un « style » singularisant dont l’intérêt est « de nous faire remonter de l’énoncé à l’énonciation : le mode selon lequel j’écris – ou même rêve – l’espace, rien ne saurait en dire plus long sur le mode que j’ai d’habiter mon lieu » (Wahl 1980, 46). Semblablement, le message cartographique paraît brouillé à travers l’alternance entre degrés de schématisation : la stratégie englobante entre en conflit avec une stratégie élective qui, combinant une intensité forte avec une étendue restreinte, sélectionne certains bâtiments du centre de la ville, du Grund et du quartier de la Gare (le Cercle municipal, le Complexe de l’ancien Collège des Jésuites, la Cathédrale Notre Dame, le Palais grand-ducal, le Bâtiment siège d’Arcelor Mittal…) jugés particulièrement représentatifs, exemplaires : la carte en propose une représentation « en perspective », qui contraste avec les tracés à plat. La densité figurative accrue renforce l’illusion référentielle, pointant en quelque sorte le moment sensible que la conceptualisation en tant que démarche d’abstraction et la schématisation présupposent. Chacune de ces représentations prise isolément, en ce qu’elle figure des éléments du réel analogiquement, appelle une appréhension par les sens. Les représentations permettent au récepteur d’identifier, voire de reconnaître certains bâtiments. En l’occurrence, plutôt que de renvoyer à la classe des cathédrales ou d’actualiser une cathédrale prototypique, comme le suggérerait le symbole utilisé traditionnellement pour signifier la présence d’une église, telle représentation « en perspective » donne à reconnaître la forme même de la cathédrale du Luxembourg. Franchissant le pas, on peut considérer que les propriétés plastiques donnent elles-mêmes prise à l’activité du sujet : l’acte cartographique peut permettre au récepteur de focaliser l’attention sur les qualités plastiques de l’« image concrète » au détriment de la maîtrise conceptuelle, c’est-à-dire sur l’inscription coloriée sur le support de la page, avant même qu’elle ne devienne un fait de représentation. 
Enfin, l’exploration de la carte peut comporter un dernier moment, de recomposition, qui, après que le producteur/récepteur a distingué sans relier, opère par une remise en ordre des repères. La dynamisation de la carte est fonction d’un autre type de réglage de l’interaction  entre la source – le récepteur – et la cible – la carte –, qui engage un point de vue ni englobant ni sélectif, mais cumulatif (Fontanille 1999). Ainsi, s’affranchissant de la hiérarchisation interne, s’esquissent de multiples tracés potentiels d’un élément à un autre, qui constituent des séries, sans que la visée soit forcément exhaustive. Montrer et construire, c’est donner à entrevoir et à projeter ; nouant le détail à des formes de totalité, c’est satisfaire peut-être « les deux pulsions fantasmatiques originaires d’un savoir-monde qui pousse au voyage, à l’errance et à la découverte » (Buci-Glucksmann 1996, 51). C’est sur le fond de ces possibles que peut alors se détacher l’option retenue par l’énonciateur, celle qu’inscrit dans la carte un trait vectorisé de couleur rouge. C’est toucher le point où le statut épistémologique de l’énoncé visuel bascule, où l’être-là de la carte ouvre sur le plan-projet.     
3. Le plan-projet 

3. 1. Le plan et le corps-mouvement 
La réalité du plan est complexe. On peut considérer dès l’abord que le plan est méta-cartographique : tout en étant contenu dans la carte, il dit la carte d’une certaine manière, c’est-à-dire en cite indirectement une partie, un fragment, en en proposant une reformulation en fonction du système de représentation spécifique. Ensuite, on avancera que la reconnaissance iconique de la forme du tracé renvoie plus ou moins – par exemple, selon que la longueur et la forme des lignes entrent ou non en ligne de compte – à l’expérience visuelle de la ville. Ou encore, et inversement, la « croyance référentielle » (Fontanille 2007b), qui fait que l’on s’attend à un certain agencement typographique, trouve plus ou moins sa confirmation au niveau de l’iconique. Il semblerait que moins l’association s’impose, plus le plan décourage une appréhension de type global qui prendrait appui sur une configuration d’éléments coprésents, et plus le récepteur est appelé, pour habiller le tracé figurativement, à opérer un travail à la fois d’actorialisation, de spatialisation et de temporalisation. Le tracé constitue comme une promesse de texte pour le récepteur qui simultanément en actualise les virtualités et s’actualise lui-même en tant que (co-)énonciateur. Le plan appelle une linéarisation qui prend appui sur le fléchage du circuit mais aussi, comme le fait remarquer Marin (1994, 211), sur les noms des rues, des  places publiques, de certains bâtiments écrits dans le plan, qu’il s’agit de déchiffrer de gauche à droite. Plus précisément, la linéarisation instaure un système de référentialisation interne. Il ne fait que croiser le développement, en parallèle, d’une « compétence nominale » : en effet, à la faveur d’un travail de référenciation externe, le récepteur est amené à prendre également en considération le hors-texte en reliant les points numérotés et les noms de bâtiments, de places publiques… qui figurent dans la légende. 

La « textualisation » met à contribution le « corps-mouvement [qui] circule potentiellement dans le plan » (Beyaert 2008). L’aspectualisation est alors de l’ordre soit de l’homogénéisation des étapes du parcours, globale ou progressive, soit de la discrétisation et de l’extraction d’éléments saillants. Parcourant les étapes du tracé selon une stratégie surtout cumulative tout en s’arrêtant sur des repères jugés exemplaires, le regard en est une première manifestation. Ainsi, alors que la plupart des saisies de la carte prennent appui sur une configuration de sites coprésents, l’appréhension du plan passe par une dynamisation qui doit justifier après coup le tracé qui sollicite le regard de proche en proche. Elle doit aussi anticiper sur une réalisation qui sera d’ordre somatico-perceptive. Dans un deuxième temps, la textualisation reposera, en effet, sur l’activité du récepteur-piéton qui donnera « consistance » au tracé à travers une performance somatico-perceptive transformant l’espace en lieu au sens où l’entend Aristote (Louvel 2002, 120). Le piéton aura prise sur le tracé en traçant son chemin individuel en accord avec les prescriptions du plan ; le mettant en perspective à partir du ici et maintenant, proposant éventuellement une version dramatisée par les tensions entre la source et la cible – Beyaert parle de « scénarisation » (2008) –, par les demandes du sujet qui se heurtent aux résistances de l’informant (Fontanille 1999), il le convertira en itinéraire : le circuit touristique se comporte comme le plan d’accès décrit par Beyaert, projetant le « récit d’un parcours individuel dans l’espace dont chaque information graphique, convertie en seuil aspectuel, devient une séquence narrative » (2008). 

Dans ce contexte, on conçoit l’intérêt de la distinction introduite par Goodman (1990, 195-199,  205-208) entre le digital, le notationnel, d’une part, et l’analogique (au sens de symboles denses), le non notationnel, d’autre part. Elle permet de cerner davantage les statuts épistémologiques de la carte et du plan. Si leur réalité est mixte, combinant à chaque fois le notationnel et le non notationnel, les dosages varient et les rôles semblent inversés. Bien qu’ambiguë – à travers notamment l’exploitation des ressources chromatiques, qui suppose l’élaboration d’un code interne à l’image –, la carte du discours touristique telle qu’elle vient d’être analysée ici est analogique par certains côtés. Y contribuent fortement le respect des dimensions spatiales (opposant, par exemple, le rue au boulevard et à l’avenue), la représentation « en perspective » de certains bâtiments ou le soin avec lequel est rendue – notamment à travers un ombrage soulignant le pendage du terrain – l’élévation des plateaux environnant le fond des vallées de la Pétrusse et de l’Alzette. Ils donnent lieu à une esthétisation de la carte dont tous les traits – même au risque d’une diminution de la lisibilité, et donc de l’efficacité – doivent être pris en considération. Pour sa part, le plan est surtout digital. Certes, la longueur des lignes et la disposition irrégulière des chiffres alimentent une « croyance référentielle », voire une « impression référentielle » (Fontanille 2007b) et y font correspondre un certain degré de reconnaissance iconique. Toutefois, le plan se prête avant tout à la notation, comme le suggèrent les critères retenus par Goodman. Tout porte à croire, en effet, que telle la partition, il combine deux « phases » : il est un « moyen » (1990, 148) en vue de l’« exécution » que constitue la performance du piéton. En même temps, l’« exécution », qui doit être conforme aux instructions données, s’affranchit des variables contingentes liées, par exemple, à la personne du piéton, au déplacement réel, qui sont de l’ordre du « fait historique » (ibid., 152). 
3.2. Du plan à l’énoncé verbal et à la photographie
Dans ce cas, quel devra être l’énoncé verbal de clôture obtenu par le biais d’une translation intermédiatique à partir du plan ? Dira-ton que, cette fois-ci, l’énoncé visuel constitue l’ancrage de l’énoncé verbal, que celui-ci fonctionne comme un « analogon » de la chose montrée ou, mieux, de la chose à construire processuellement ? Tout en considérant que pour être productrice de sens, la conversion doit s’écrire dans l’écart entre les deux médias, on se demandera comment l’énoncé verbal peut préserver les propriétés du plan, du moins partiellement. S’inspirant de Goodman, on pourrait poser le problème en ces termes : l’écrit verbal est surtout notationnel tout comme le plan, mais contrairement à lui, il n’est pas à deux phases : « […] ce que produit l’écrivain est ultime ; le texte n’est pas un simple moyen en vue de lectures orales à la manière dont une partition est un moyen en vue d’exécutions de musique » (1990, 148). Il faut alors reporter l’attention sur les actes de langage, en admettant qu’à l’instar de l’énoncé visuel, l’énoncé verbal ne se contente pas d’agir sur l’autre, mais qu’il le pousse à la réaction : « quand dire, c’est non seulement faire, mais aussi faire faire » (Charaudeau & Maingeneau 2002, 18).
De fait, l’énoncé verbal intitulé « City promenade », qui occupe les quatrième, cinquième et sixième volets du dépliant, combine surtout les stratégies élective et cumulative. Construits sur un même modèle, les segments verbaux qui s’enchaînent commencent par citer directement – en gardant la couleur rouge – la légende où des signifiants nominaux (surtout des noms propres typographiques) sont associés à des chiffres. Les étapes du parcours s’égrènent ainsi, le deux-points introduisant à chaque fois un développement lui-même complexe : il  noue une tension entre une syntaxe qui peut s’afficher comme nominale, des participes passés, plus proches de l’adjectif que du verbe, qui peuvent feindre le dépassement de la chronologie narrative, et l’irruption du temps narratif à travers les verbes conjugués au passé simple ; il balance constamment entre les perspectives diachronique et synchronique, il oscille entre la description de l’état présent, qui énumère des parties ou des propriétés, et le retour en arrière dissocié de l’ici et maintenant, qui cède la place à une logique narrative :      
[1] Place Guillaume II : dénommée d’après Guillaume II, roi des Pays-Bas et grand-duc de Luxembourg. Ici se trouve aussi le siège du Luxembourg City Tourist Office. [2] Hôtel de Ville : construit entre 1830 et 1838 dans le style néoclassique, autrefois s’y trouvait un couvent franciscain. [3] Statue équestre Guillaume II : œuvre de Mercié (1884), érigée en l’honneur du roi grand-duc Guillaume II d’Orange-Nassau (qui régna de 1840 à 1849 et donna la première constitution parlementaire au Grand-Duché). […] [4] Palais grand-ducal : partie ancienne entre les deux tours de style Renaissance (1572), partie médiane (1741-43) de style baroque (appelée Balance) remaniée en 1891 en style Renaissance. 1992-95 : importants travaux de restauration. 
L’essentiel, cependant, c’est que l’énoncé verbal entrecroise les séquences descriptive, narrative mais aussi injonctive-instructionnelle (Adam 1990), en exhortant à l’accomplissement d’un trajet :  

[5] Chambre des Députés : en 1859, adjonction au Palais. Longez le Palais grand-ducal et bifurquez à gauche dans la « rue du Curé ».  

En cela, l’énoncé verbal agit « comme » l’énoncé visuel, dessinant à l’instar de ce dernier les contours d’une scène prédicative qui accueillera un sujet corps-mouvement transformant l’espace en lieu, construisant le sens à travers sa performance narrative. 

L’énoncé verbal renvoie à des expériences temporelles mêlées. En effet, à celles d’un passé débrayé, d’un présent débordant le présent de l’énonciation, d’un futur qui est envisageable à partir du présent, s’ajoute celle d’un passé dont le présent porte les traces : la sensibilisation du récepteur est accentuée, en effet, par l’insertion dans le dépliant, en bande continue sous l’énoncé verbal, de photos en couleur qui représentent la plupart des attractions isolées précédemment. Obéissant aux règles de l’empreinte authentifiante, proclamant que « ça a été » – « La photographie, écrit Barthes au sujet de la photographie-souvenir, ne dit pas (forcément) ce qui n’est plus, mais seulement et à coup sûr, ce qui a été » (1995, 1169) –, les photos, qui occupent la place de l’indice et de l’icône, signifient un réembrayage sur le sujet d’énonciation. Elles ont également une autre fonction : entourées d’un filet rouge, elles s’insèrent dans une série qui comprend aussi le tracé du plan, la légende, les toponymes et thèmes-titres de l’énoncé verbal. Elles incitent ainsi, à travers la continuité chromatique, à une espèce de nappage homogénéisant. 

Conclusion


Quel est l’apport de la carte et du plan pour le discours touristique ? On a pu constater, au fil de ces investigations, à quel point l’ensemble iconoverbal peut être soudé : les énoncés verbaux et visuels se prêtent tour à tour à une conversion intermédiale, tout en entretenant avec l’autre un écart producteur de sens, qui fonde un rapport de complémentarité. L’ensemble iconoverbal donne ainsi lieu à une pratique complexe, de l’ordre du lire et du voir ; elle implique un sujet pourvu de rôles modaux et passionnels, qui se sert de l’énoncé iconique pour savoir, pouvoir, (res)sentir, évaluer et engager une activité somatique.  

S’il est possible d’attribuer à la carte et au plan ces différentes fonctions pragmatiques, c’est entre autres dans la mesure où, foncièrement complexes, ils occupent des positions sur un continuum borné par les pôles analogique et digital. Ou encore, c’est parce qu’ils se voient assigner à la fois les places de l’icône, de l’indice et du symbole selon Peirce : tout en étant plus ou moins le lieu de la ressemblance par analogie et l’indice qui porte l’empreinte d’une « réalité », ils élaborent/perpétuent un code. 
Ainsi, la carte est cet « abrégé de la réalité » qui construit une représentation unifiée, le simulacre d’une totalité débrayée stabilisée, efficace dans la mesure où elle montre en une seule image ; elle feint d’occuper une position d’autorité liée à un « ordre du monde » – celui du territoire auquel elle réfère – pourvu de modalisations aléthiques. Ceci alors même qu’elle  propose une « version » ou une « vision » du territoire qu’elle décrit et construit. Elle n’est pas seulement performante mais performative, faisant exister la « réalité » en la faisant voir : « Si la carte s’oppose au calque, écrivent Deleuze & Guattari (1994, 20) dans Mille plateaux, c’est qu’elle est tout entière tournée vers une expérimentation en prise sur le réel ». Celle-ci peut d’ailleurs nourrir le rêve, le fantasme, peut-être exploitant en cela le caractère polysémique de l’image selon Barthes (1964, 44). La carte n’a pas (seulement) une valeur de « preuve » d’un état, fût-il provisoire : « Et si la science n’était pas bardée de cette volonté indéfectible d’accéder à la réalité ? », se demande Monique Sicard au sujet de l’image scientifique. Et elle poursuit : « Et si les images étaient non pas une plongée dans un monde d’illusions mais l’accès enfin offert à une construction dosée de réalité et de fiction ? » (1997, 52). L’image de vulgarisation est elle-même concernée.    
Ainsi encore, la carte est porteuse d’évaluations, convoquant moins la sphère du vrai que celles du bien, du bon et du beau : on l’a vu, c’est parce que la carte est un modèle en partie non notationnel et qu’il y a, par exemple, une analogie de forme entre le dessin et la cathédrale que celle-ci est mise en valeur ; c’est grâce à la finesse de l’exécution mais aussi grâce à la sélection chromatique que la carte peut plaire et promouvoir, par certains côtés, l’appréhension sensible que le fonctionnement d’« indice iconique » des photographies vient renforcer. 
Ainsi, enfin, il incombe au plan, fortement schématisé, d’être également projet en faisant en sorte que le lire et le voir soient relayés par l’agir somatique : incitant le destinataire à « sortir » du dépliant, à déployer une activité non seulement perceptivo-cognitive mais somatique, il le pousse à marquer le territoire de son empreinte.  

Pourquoi la carte et le plan peuvent-ils agir sur le destinataire et l’impliquer plus vivement que le texte verbal ? C’est, semble-t-il, parce qu’ils tiennent  du langage analogique et notationnel ; enfin, c’est parce qu’ils se prêtent conjointement, et non successivement comme l’exigerait la linéarisation du verbal, à l’épaisseur des types de saisie multiples, qui coexistent sans s’annuler, voire se renforcent mutuellement.    
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� Suite à Jean-Michel Adam (1990 : 23), on retient la formule suivante : 


DISCOURS = Texte + Conditions de production


TEXTE = Discours – Conditions de production.








